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Préface





Nous vivons entourés par des affirmations qui sont devenues des dogmes ; par des symboles qui sont devenus des vérités. Rien de plus malaisé, rien de plus important aussi que la remise en question de ces dogmes, de ces vérités, plus exactement de ces affirmations, de ces symboles.

L’enfance, l’âge adulte, la vieillesse existent assurément. Mais l’adolescence ? Le thème de ce livre est une contestation. La contestation du concept d’adolescence. À première vue, l’entreprise paraît hardie, téméraire même. La position de l’adolescence paraît forte. Les écrivains ont exalté l’inquiète adolescence ou l’adolescent : « cet être qui blâme, qui s’indigne, qui méprise ». Les médecins ont affirmé l’originalité de la physiologie, de la pathologie de l’adolescent. Des services hospitaliers spécialisés sont, dans de nombreux pays, réservés aux adolescents.

En fait, le concept d’adolescence, d’une période particulière, précise de la vie, située entre l’enfance et l’âge adulte, ce concept est récent. Récent dans l’histoire des êtres vivants. Les sociétés animales ne connaissent pas l’adolescence. On peut certes objecter que l’homme étant – selon l’expression de François Jacob – défini par son aptitude à apprendre, et l’adolescence étant au premier chef l’âge où l’on apprend, cette absence d’adolescence dans les sociétés animales n’est pas surprenante.

Mais le concept d’adolescent est récent aussi dans l’histoire des hommes. Non seulement les sociétés primitives ne le connaissaient pas mais il est ignoré par des sociétés très évoluées, par la Grèce, par Rome, par les sociétés françaises du Moyen Âge et des Temps modernes.

On assistera, au fil de la remarquable étude historique qui nous est ici proposée, à la naissance, aux lents progrès d’abord, puis à l’explosion du concept d’adolescence qui devient dogme, vérité absolue.

Faut-il cependant l’abandonner complètement ? Le lecteur jugera. Ce livre apporte des informations exactes, mises au service d’une pensée forte et loyale. De nouvelles définitions, moins chronologiques, moins systématiques, pourraient ainsi se substituer aux données actuelles.

Déjà Paul Valéry : « Il y a un certain commencement de nous – qui se fait d’ailleurs en deux ou trois fois – ou deux ou trois coups (c’est mon cas). On découvre ce à quoi on est vraiment sensible et quel est son Démon. On reconnaît et l’on forme son Maître et ses Familiers. »

Et Marcel Proust : « C’est avec des adolescents qui durent un assez grand nombre d’années que la vie fait ses vieillards. »



Jean BERNARD
de l’Académie française,
le 23 octobre 1989




Introduction





Le propos de cet ouvrage n’est ni d’apporter des solutions ni de clore une question.

Son ambition, bien au contraire, est d’ouvrir des voies au questionnement ; celui de notre histoire humaine, comme celui de notre quotidien.

Il essaie, sans craindre, à l’image de son sujet, le mélange des tons et des genres, de rendre compte des tribulations d’un phénomène qui trouve sa source à la fois dans la physiologie, la psychologie, l’histoire, les mouvements sociaux et culturels, voire l’animal. Et il ne vise, ce faisant, qu’à entresoulever le voile de ce qui est admis comme évidence.

En adoptant une progression qui va de la naissance à la sénescence, il tente symboliquement de montrer que parler d’« adolescence », c’est forcément parler de l’alpha et de l’oméga, des jeux de la croissance et du déclin, de la naissance, de la reproduction et de la mort.

Et l’on sait comment ce sont tous ces mouvements, il faudrait dire ces pulsions, qui se mettent en œuvre, au cours de processus plus ou moins conscients, pour la conception, la fabrication d’un « état d’âge ». Pourquoi alors ne pas imaginer pour demain, puisque l’on a vu le bébé devenir une personne, et ses grands-parents entrer dans le troisième puis le quatrième âge, d’autres tentations encore, se muant en tentatives, pour l’invention de nouveaux états intermédiaires, sortes de garde-fous d’une société fragilisée ?

Il semble bien, pourtant, que la seule façon de se prémunir de tels excès soit d’accepter le profond dérangement, la souvent douloureuse remise en cause, que tout âge peut induire chez celui qui ne l’a pas encore ou, et surtout, chez celui qui ne l’a déjà plus…

Or, pour ce qui concerne les âges où l’individu remet le plus en question la société – et le monde entier – dans lesquels il vit, ces âges où les enfants sont désormais des pubères, ne serait-il pas grand temps que l’on s’avise de les décharger – la puberté et ses bouleversements étant pour eux déjà bien assez lourds – du fardeau d’une adolescence socialement fabriquée, puis gérée, par d’autres (et trop souvent pour d’autres !) que par eux ?

N’est-ce pas seulement en acceptant d’être « dérangée » par eux qu’une société s’avère capable de juguler ses craintes originelles, de dépasser ses frustrations et de mériter ses poètes ?








PREMIÈRE PARTIE

PUBERTÉ, ADOLESCENCES












CHAPITRE PREMIER

La préhistoire, une affaire d’animaux





Que l’animal soit la préhistoire de l’homme ? Thèse contestée, simpliste, un tantinet vieillotte… Peut-être ! Et peut-être pas… Pour qui sait ne pas sombrer dans les parallélismes sommaires, un regard neuf posé sur certains cadres des sociétés animales, s’il ne donne pas des clefs pour s’ouvrir les sociétés des hommes, suscite bien souvent des interrogations salutaires.

Celles qui concernent la puberté et l’équivalent d’une « adolescence » sont à l’évidence porteuses d’analogies qui récompenseront le chercheur impartial et enthousiasmeront celui qui l’est moins !

Pour observer la place réservée aux jeunes pubères chez l’animal, il faut d’abord cerner les conditions de base – en deçà des conditions culturelles ou religieuses propres à l’espèce humaine – qui font apparaître un groupe d’âge délimité de façon particulière, les « juvéniles1 ». On peut ensuite avec profit distinguer les mécanismes sociaux qui sont mis en place pour « faire avec » ces futurs concurrents ; qu’il s’agisse d’une relation oscillant entre l’exclusion et l’intégration, de la place faite au jeu ou encore d’un contrôle hiérarchique fondé sur des rapports de force.

On s’aperçoit de surcroît que non seulement le sort réservé au groupe des juvéniles se modifie d’une espèce à l’autre, mais aussi que les fonctions qu’on lui permet d’occuper varient grandement au sein d’une même espèce selon les données écologiques du moment, la zone géographique habitée, les paramètres démographiques locaux.


L’« adolescence » lémurienne2


Deux raisons majeures justifient l’intérêt que les sciences de l’homme portent aux lémuriens. Ce sont, en premier lieu, des primates3 considérés comme une espèce « cousine » de celle de l’homme. D’autre part, bien qu’ils soient en voie de disparition, leur ancienneté de vie sur la terre les a amenés à une organisation sociale très élaborée au sein de laquelle le « jeune » occupe une place et une fonction précises.

Ils vivaient jusqu’à cinquante millions d’années dans toutes les régions du monde. On les trouve actuellement presque uniquement à Madagascar, où résident plus de trente espèces. Cette concentration facilite une étude comparative des diverses évolutions respectives aux espèces. Et ce, sur plusieurs dizaines de millions d’années, mais toujours en fonction de données écologiques locales fixes.

Parmi les lémuriens, les plus petits, les plus anciens et les moins rares sont les microcèbes4 ; cette espèce, omnivore – elle se nourrit d’insectes, de bourgeons, de gomme des arbres, de petits animaux, etc. –, de la taille d’un écureuil pourvu d’une queue longue et duveteuse, vit la nuit et possède une organisation sociale et des possibilités de communication très riches. Notamment, un langage vocal et une olfaction très développés. Certaines légendes malgaches en parlent comme de frères, petits hommes que le destin n’aurait pas favorisés.

Dans la nature, les microcèbes ont surtout été observés dans la forêt de la côte ouest de Madagascar à l’aide des micros émetteurs radio dont ils étaient équipés. Chaque adulte, tout comme les jeunes sevrés qui vivent encore avec leur mère, a un domaine vital particulier qui chevauche en partie celui du voisin et dans lequel chacun se déplace indépendamment de l’autre. Il comprend une zone centrale d’environ cent mètres de diamètre où l’individu passe 80 % de son activité nocturne et où il prélève sa nourriture ; cette zone, marquée, surveillée, est défendue et exploitée. Dans l’autre zone, située en périphérie et représentant 60 % du domaine, on assiste à des déplacements sur grandes distances, le reste de la nuit ; c’est la zone des échanges à distance, visuels, auditifs et olfactifs.

Les femelles sont dominantes. Le reste des rapports hiérarchiques dépend de la force et de l’âge. Les moins forts d’entre les mâles se retrouvent en périphérie, plus exposés aux prédateurs.

Bien que tropicaux, ces animaux sont très sensibles aux durées d’éclairement diurne et donc aux saisons qui conditionnent leur sexualité et les périodes de reproduction, de sorte que les naissances interviennent annuellement à la saison faste.

En captivité, les conditions de photosensibilité lumineuse ont été reproduites à l’aide d’une alternance d’éclairage blanc le jour, et rouge faible, la nuit. C’est ainsi qu’ont pu être affinées et précisées les observations in vivo concernant cette espèce. D’autant plus aisément d’ailleurs que leur activité en laboratoire est aussi grande et diversifiée que dans la nature.

Durant les deux premières semaines de vie, ils ont une activité nidicole. Le père ayant généralement été chassé par la mère, les petits dépendent étroitement d’elle seule.

De quinze à vingt-cinq jours de vie, les contacts avec le père et les adultes se développent ; les petits les subissent sans initiative possible. Certains comportements de base s’élaborent par « contagion ».

Aux alentours du premier mois, la socialisation progresse rapidement par le biais de jeux, de toilettes réciproques, de tentatives d’accouplement de la part des adultes, et de tentatives d’accouplement des jeunes mâles avec leur mère ; parents et jeunes dorment ensemble, jouent ensemble ; c’est la période nidifuge et celle de l’intégration sociale.

Vers la sixième semaine de vie, le sevrage est effectué et l’exploration à distance s’étend ; le jeune est capable de s’alimenter seul, de construire un nid à la suite de sa mère ; c’est la fin de la période infantile avec l’apparition du comportement sexuel adulte, de la capacité à lutter, à construire…

C’est dire la brièveté de la période – six à huit semaines – au cours de laquelle se sont déroulées toutes les étapes, de la naissance à l’âge adulte. Deux semaines environ seulement ont été consacrées à la période pubertaire.


GRANDIR EN JOUANT


Lorsque l’on observe l’importance que prend le jeu social dans le développement des jeunes lémuriens, il est difficile de ne pas s’interroger sur la bien maigre place qui lui est accordée aujourd’hui dans nos sociétés. Les espaces d’échanges entre classes d’âges fonctionneraient-ils chez nous avec prédilection sur le mode de l’affrontement ou de l’exclusion, alors même qu’on les voit harmonieusement coexister chez les bêtes avec ceux, plus élaborés, du partage, du faire-semblant et du jeu ?

Le jeu, médiation sociale qui s’exerce entre groupes d’âges et entre rivaux, outre qu’il assume un rôle d’apprentissage du savoir-faire et du code social indispensable à l’être mûr, s’organise chez les lémuriens comme le moyen privilégié pour favoriser le « devenir adulte » après le « vivre avec ».

Le jeu paraît être une constante du comportement des microcèbes. Il se poursuit même lorsque les conditions de vie sont les plus difficiles, en particulier durant l’hiver austral, saison sèche où la recherche alimentaire devient prioritaire pour la survie de l’espèce.

Certains estiment que « le jeu ne traduit pas seulement l’existence de liens privilégiés entre certains individus, mais qu’il est peut-être, avec le toilettage mutuel et d’autres échanges tactiles mineurs, l’un des moteurs de leur établissement5 » ; il aurait alors pour fonction de donner l’envie aux individus de se rechercher en dehors de toute motivation sexuelle ou parentale. En outre, il augmenterait la tolérance mutuelle par sa répétition, en nécessitant une coopération active des partenaires pour la poursuite de l’activité ludique.

Les jeux décrits se caractérisent par un échange de stimulations tactiles et visuelles dans lesquelles les parties du corps concernées ne sont pas les mêmes que dans les comportements agressifs ou sexuels auxquels ils peuvent ressembler. Ces comportements sont acquis rapidement par le jeune dès la sortie du nid.

Les adultes, pour leur part, reprennent, à l’occasion de jeux, des attitudes habituelles et fréquentes chez les jeunes, comme s’étirer en se suspendant par les pattes arrière ou se suspendre tête en bas face au partenaire. Quant à la quantité horaire qui leur est consacrée, elle varie selon les conditions de vie saisonnières, plus particulièrement selon les périodes de la vie sexuelle et l’état des ressources alimentaires.

Lorsque les conditions alimentaires sont mauvaises, en cas de disette par exemple, les jeux prennent moins d’importance. Ceux qui se poursuivent néanmoins permettent le maintien du minimum de contact entre parents et jeunes de l’année, dans un contexte où la socialisation a diminué et où l’agressivité augmente et s’exprime. De même, durant la période de vie sexuelle, les jeux entre adultes disparaissent.

Il est certain qu’un bon développement et une parfaite socialisation nécessitent des contacts riches et variés toute l’année (même en hiver, quand la recherche alimentaire est l’activité dominante) et que les jeux concourent à leur établissement.

C’est d’ailleurs durant des périodes de changement dans l’équilibre « animal-milieu », tels que la croissance ou le développement saisonnier de l’activité sexuelle, que le rôle du jeu dans le maintien d’une cohésion sociale est le mieux mis en évidence : le temps qui y est consacré augmente alors beaucoup, permettant la poursuite de relations autres que sexuelles ou agressives.

En dehors de cette fonction de socialisation et lié à elle, le jeu se présente aussi comme un important mécanisme d’apprentissage permettant aux jeunes d’acquérir les moyens nécessaires à leur existence ultérieure d’adulte. Cette acquisition s’effectue avec l’adulte et en partie grâce aux jeux. Il peut s’agir d’expérimenter les comportements moteurs qui sont indispensables aux déplacements dans la région où il vit, aux luttes hiérarchiques internes et à la défense du territoire.

Elle consiste également en l’assimilation des modes de communication, des codes d’échange en usage dans le groupe familial et de ceux à utiliser envers des groupes extérieurs. Il s’agit encore d’apprendre la construction du nid, la recherche alimentaire ou enfin la sexualité future, nécessaire à la reproduction de l’espèce.

La maîtrise progressive des signaux sociaux s’acquiert entre le trentième et le quarantième jour – c’est-à-dire pendant l’équivalent de l’après-puberté dans notre espèce –, signaux « nécessaires à l’établissement et à la poursuite du jeu, elle transforme profondément les conditions de vie du jeune et augmente la tolérance des adultes à son égard. Les échanges parents-jeunes se multiplient et se prolongent. Par ailleurs, l’initiative des contacts et de leur rupture est de plus en plus souvent prise par le jeune6 ». Dans cette période de vie, il est fréquent de voir les membres de la famille ensemble, que ce soit pour le repos, les repas ou les activités variées.

« La mère, qui rompait et fuyait les contacts avec ses jeunes au début de leur activité hors du nid, est devenue tolérante à tous ces contacts ; elle se laisse faire, passivement bousculée par deux jeunes qui font, à eux deux, plus des deux tiers de son poids. »

Dès cet âge, des mécanismes particuliers se mettent en place pour éviter les relations agressives. « Un jeune placé avec des adultes inconnus détourne l’activité de ceux-ci à son égard, évite d’être mordu au cou ou immobilisé en se renversant sous la branche ou en se glissant sous l’adulte, l’incitant ainsi à jouer. Par son comportement répété il diminue l’excitation que tout congénère montre normalement à l’égard d’un nouveau venu et accélère l’établissement des échanges tactiles habituels entre individus familiers7. »

On voit combien cette maîtrise du code social, acquise à l’aide du jeu, va permettre au jeune non seulement de se faire accepter, mais encore d’établir et d’élargir les liens relationnels antérieurs sans que cela nécessite la présence des parents. Il peut alors gagner son propre espace et l’expression « avoir du jeu » prend pour lui toutes ses valeurs.




DU NID À LA VIE, DE BRANCHE EN BRANCHE


Selon leur âge et selon leur sexe, les petits des lémuriens se voient attribuer sur le territoire et au sein du couple une place qui varie en fonction des attitudes d’intégration ou d’exclusion des adultes.

Après la période durant laquelle la mère rompait tout contact avec ses petits lors de leurs premières aventures hors du nid, apparaît une phase de grande tolérance l’amenant même à subir de la part du jeune mâle des tentatives de chevauchement accompagnées de poussées pelviennes, plusieurs heures par jour.

Cette période d’acquisitions diverses s’accompagne d’exercices ludiques de plus en plus variés qui sont riches de renseignements pour un observateur. En effet, qu’elles se fassent en liberté ou en captivité, leur répartition géographique devient inégale. Certains supports paraissent en particulier avoir un effet attractif. Il s’agit surtout des branches souples, des extrémités de rameaux courts et de faible diamètre, ou de toute autre zone fragile présentant moins de garanties de sécurité. Ces lieux qui exercent un effet stimulant par le danger qu’ils représentent sont en outre très souvent situés à proximité du nid ou à des endroits que la femelle a élus pour se reposer !

Ce regard que la mère pose sur ses jeunes « apprentis casse-cou » ne semble-t-il pas bien différent de celui que nous portons le plus souvent sur les risques que peuvent prendre nos jeunes générations ? Quelle place accorde-t-on dans notre société au risque qui est inhérent à toute formation ? L’interdire ou le contourner, n’est-ce pas le meilleur moyen de fabriquer, nous, des « apprentis casse-cou » ?

En dehors de ces facteurs attractifs, l’intérêt que présente pour un jeune une région donnée se trouve largement accentué par la présence de ses contemporains. C’est un phénomène très nettement observé chez les microcèbes. D’autre part, la femelle étant dominante dans cette espèce, pour les jeunes jusqu’à cet âge, les contacts sont rares hors du domaine maternel. La période de reproduction annuelle suivante arrivant, les jeunes mâles devenus adultes, et donc concurrents du père, quittent pour leur nouvelle destinée le territoire de leur mère ou en sont chassés. Ils vont former de grands groupes à la recherche d’une femelle et d’un territoire. Les jeunes femelles, quant à elles, même adultes, restent tolérées sur le sol maternel plus tardivement.





QUAND IL EST DES TROUBLE-FÊTE


Les répercussions qu’ont les comportements des jeunes lémuriens sur ceux de leurs aînés se font sentir dans deux domaines étroitement liés : la sexualité et la reproduction d’une part, les conduites agressives d’autre part.

Habituellement, dans la nature, les jeunes se dispersent et quittent leurs parents avant la saison des nouvelles amours. En captivité, ils en sont aussi séparés à la même période afin de respecter ce qui a été observé sur le terrain. Or cette séparation artificielle ne se contente pas de tenir compte d’un usage, elle a bel et bien révélé une nécessité impérative. En effet, peu avant l’œstrus et l’époque d’une nouvelle gestation, en cas de cohabitation expérimentale avec ses parents le jeune mâle va continuer de les harceler. Deux phénomènes se produisent alors. On remarque tout d’abord que la tolérance de sa mère reste grande, en particulier à l’égard de ses manifestations sexuelles. Mais il n’en va pas de même pour le mâle adulte dont elle refuse les tentatives d’accouplement. Ce dernier, à l’aide de jeux, de demandes de toilettage, tente de se faire admettre et provoque une ambivalence importante chez la femelle qui hésite entre l’acceptation et l’intolérance.

D’autre part, la rivalité entre adultes mâles et jeunes s’accroît dans le même temps, et se traduit par des comportements agressifs.

La conjugaison de cette rivalité accrue entre le père et les jeunes et de l’ambivalence de la mère aboutit à un état de stress qui bloque la gestation. Cette expérience prouve l’importance des conséquences qu’entraîne un retard d’autonomisation des jeunes sur la poursuite de la vie sexuelle et la capacité de reproduction du couple parental.

Habituellement, à condition qu’une base relationnelle et affective soit solidement établie pendant l’enfance, ils prendront d’eux-mêmes l’initiative du départ.

Les lémuriens, ces « très vieux petits frères » des hommes, semblent ainsi nous rappeler qu’il n’est peut-être pas impossible de grandir sans « crise » (d’adolescence ?). Les deux semaines qu’il a été possible d’isoler, dites de période pubertaire, sont exemplaires d’un temps de détachement négocié en souplesse et sans disharmonie grâce à divers mécanismes de régulation et principalement par le biais de jeux sociaux entre générations. Les renseignements que fournit leur observation sont rendus plus précieux par le fait que les lémuriens ont pu développer un modèle d’organisation fixe, stable, élaboré depuis des millions d’années en raison de leur isolement géographique et donc de l’absence de toute colonisation.

Dans les autres espèces, une telle situation ne se retrouve pas et diverses interinfluences rendent plus difficile l’interprétation. Cette complexité, néanmoins, présente un intérêt dans la mesure où elle permet de repérer quelques-unes des conditions dans lesquelles une société animale a éprouvé la nécessité de laisser se créer à sa frange un groupe d’âge marginalisé.






Autres espèces animales, autres « adolescences »


ANIMAL ET NÉANMOINS PUBÈRE


Dans toutes les espèces animales, il est possible d’isoler la période au cours de laquelle les organes destinés à permettre la reproduction se mettent en fonction. Par commodité de langage, cette période peut être appelée « puberté ».

Le processus de croissance, qui suit une évolution graduelle chez l’homme, est habituellement discontinu chez les autres mammifères. La progression s’effectue le plus souvent pas à-coups saisonniers, selon des cycles successifs. Le phénomène pubertaire s’y déroule alors par phases, avec de larges périodes intermédiaires calmes, avant d’aboutir à une maturation des organes de reproduction. Un exemple extrême nous est fourni par la daurade, poisson chez lequel la puberté se traduit par des cycles évolutifs durant lesquels alternent, parfois tous les trois mois, un fonctionnement mâle et un fonctionnement femelle.

Si des variations importantes se rencontrent entre espèces, il en va de même au sein d’une même espèce. Ces ruptures avec les normes évolutives du groupe, ces « accidents », ont permis de mieux cerner le rôle respectif d’un certain nombre de constantes dans le déclenchement et l’évolution de la puberté. Constantes que l’on repère dans la genèse des pubertés animales, mais aussi humaines, et qui montrent, ici comme ailleurs, comment les lois biologiques se trouvent soumises à d’autres influences.

C’est en premier lieu à la luminosité qu’est sensible le déclenchement de la puberté chez les mammifères. La photosensibilité détermine les photo-périodes qui sont à l’origine des cycles successifs rythmant la croissance pubertaire animale.

Chez les lémuriens, son importance a été constatée en captivité dans la reproduction expérimentale d’un cycle de vie génital. C’est la mise en œuvre en laboratoire d’une alternance jour-nuit et d’une alternance saisonnière équivalant à celle du milieu de vie tropical habituel qui a permis de la vérifier.

La mixité, elle aussi, est apparue à certains chercheurs comme une condition d’élevage éminemment influente. C’est le cas par exemple de la femelle macaque élevée avec des mâles, qui aura une puberté plus précoce que la femelle isolée8. Bien plus, Rémy Chauvin9 soutient que le simple fait de voir l’autre, même sans contact physique, est suffisant ; un miroir pourrait aussi bien faire l’affaire !

Il se trouve dans la genèse pubertaire un autre élément déterminant : l’histoire des mères. C’est encore chez les microcèbes qu’ont été observées des différences dans la date d’apparition de la puberté en fonction d’événements plus lointains ; il s’agissait des stress dont la femelle avait pu être victime avant la conception de l’enfant. L’influence de tels facteurs sur la croissance ultérieure d’un enfant paraissait pourtant jusqu’alors ressortir uniquement à l’imagination psychanalytique de quelques humains ; quant à les évoquer chez les lémuriens…

Restent enfin à aborder les influences liées à la situation hiérarchique du jeune dans son groupe. L’histoire des gorilles du zoo de Bâle en est une bonne illustration. Le gardien du zoo de Bâle avait décidé d’élever deux bébés gorilles, un mâle et une femelle. Il les entoura des mêmes attentions qu’il aurait prodiguées à ses propres enfants, les alimentant, les câlinant, jouant avec eux de longs moments dans leur cage. Leurs relations tout empreintes de douceur se poursuivaient au fil du temps de croissance des animaux. La jeune femelle devint pubère à l’âge habituel, tandis que le jeune mâle continuait de se présenter avec toutes les caractéristiques de l’infans alors même qu’il en avait depuis longtemps dépassé le terme. Le gardien, prenant sa retraite, doit quitter le zoo. Peu de temps après cet événement, on assiste à une poussée de croissance du gorille mâle qui acquiert rapidement toutes les caractéristiques de l’animal adulte. Le départ de son « papa-chef » laissant vacante la place dominante, il en prend possession à tel point que lorsque le gardien veut, à quelque temps de là, lui prodiguer d’affectueuses attentions, il n’a que le temps de quitter la cage, à présent territoire d’un autre.




TOLÉRÉ OU EXCLU ?

Autour de la période particulière où se mettent en place les fonctions de reproduction, le franchissement des âges se trouve géré avec des variantes considérables. Chaque groupe y apporte sa réponse originale.

Le maintien des jeunes dans le groupe animal adulte est une situation que l’on retrouve chez un certain nombre d’espèces. Elle ne s’accompagne pas pour autant de la disparition de la dépendance hiérarchique que les jeunes subissent, au même titre que les individus plus faibles du groupe adulte. En outre, cette participation à la vie de la société animale est toujours limitée par l’interdit des relations sexuelles avec la femelle en période de reproduction. C’est chez certains singes que se rencontrent le plus souvent ces intégrations des « juvéniles » ; il s’agit généralement d’espèces où l’organisation sociale est mélangée, c’est-à-dire où le groupe est constitué de familles différentes associées durablement en bande. Un individu isolé ne sera pas accepté par une autre bande, tandis qu’il sera reconnu par la sienne.

Ce modèle d’organisation se retrouve chez les éléphants10 comme chez les chimpanzés11 : chez ces derniers, ce sont les mâles qui forment le noyau central du groupe unitaire et possèdent entre eux des liens très forts. Ils ne peuvent en revanche établir de relations avec les mâles des autres groupes. Un chimpanzé mâle qui quitterait son groupe natal serait ipso facto rejeté de la société chimpanzé et ne pourrait s’agréger à un autre groupe, ni en créer un. La situation des jeunes mâles en découle, solidement intégrés qu’ils sont au groupe adulte mais sous contrôle hiérarchique. Quant aux femelles, leur migration entre groupes est fréquente. « Lors de la maturité sexuelle, vers dix ans, il arrive qu’une adolescente quitte son groupe natal et rejoigne un groupe voisin où elle s’accouplera. Mais que l’enfant vienne à mourir, la femelle peut très bien se déplacer à nouveau, chercher un autre groupe ou retrouver son groupe natal12. » La femelle ne devient un membre stable du groupe que lorsqu’elle a mis au monde plusieurs enfants, renforçant ainsi les liens avec les mâles.

D’autre part, dans certaines espèces, chez les babouins par exemple, comme chez les lémuriens, dans les périodes plus critiques de la croissance, le jeu réaffirme toute son utilité. Lors du développement d’une meilleure coordination motrice, il permet une indépendance relative vis-à-vis de la mère. Il joue ce même rôle au moment de l’acquisition de la maturité sexuelle et donc de l’établissement de la hiérarchie entre futurs adultes.

L’intégration habituelle et durable des jeunes à la vie sociale n’est pas la plus fréquente chez l’animal. Car, chez d’autres primates, c’est souvent sur le mode de l’exclusion que se règle la question de la place des jeunes. En effet, « l’évolution des relations aboutit d’une façon plus ou moins brutale à la prise d’indépendance du jeune. Le problème se pose de savoir quelle est la part prise par chacun des deux partenaires dans ce processus de détachement13 ».

Un certain nombre de chercheurs14 ont pu mettre en évidence la contribution active de la mère dans l’exclusion de son enfant ; certaines allant même jusqu’à user de sévères punitions15.

La dyade mère-enfant évolue d’autre part « en fonction de l’environnement dont l’action sur le jeune n’est régulée que très partiellement par la mère16 ». Dans ces « modifications de l’environnement », on entend par exemple, et de manière constante, l’apparition de la sexualité génitale chez le jeune. Elle est, en particulier lors des périodes de reproduction, à l’origine des scissions dans le groupe. Puisque « la hiérarchie sociale chez les vertébrés aboutit aussi à une interdiction sociale de la sexualité chez les individus de rang “inférieur”17 », cette interdiction s’applique par extension aux juvéniles. Les divisions se produisent dans la mesure où les « adolescents » représentent, à cause de leur sexualité, un danger pour la cohésion sociale hiérarchisée.

Cette exclusion des jeunes à la puberté se retrouve dans de nombreuses espèces. C’est le cas, en particulier, des cervidés tels que les rennes et les bouquetins. Ces animaux vivent en hordes unisexuées, les jeunes, jusqu’à la puberté, faisant partie du groupe des femelles. Les pubères, au moment du rut, sont exclus, marginalisés, interdits de relation sexuelle avec les femelles en dépit de quelques occasions dues au hasard d’un relâchement de la vigilance d’un chef adulte. Ils devront attendre, à l’écart, que leur force physique leur permette de prendre la place des mâles dominants.

Chez les gorilles, dont l’organisation sociale diffère totalement de celle des chimpanzés, la cohésion du groupe est due à un grand mâle qui domine les autres et règne sur un harem. Dès leur maturité sexuelle, les jeunes mâles sont rejetés du groupe, ce qui expliquerait l’existence de solitaires dans cette espèce ; le fort antagonisme entre mâles qui apparaît chez les gorilles dès la puberté domine la question des rivalités entre classes d’âge et ne laisse aucune place à un particularisme adolescent.

Chez les tarpans, chevaux sauvages de Mongolie, la horde est constituée sur le mode de la polygamie : un étalon pour plusieurs femelles ; dès la puberté, les jeunes mâles sont chassés et se regroupent en un troupeau qui suit le groupe adulte.

Les mêmes mécanismes peuvent s’observer chez des vertébrés aussi différents que les oies, les renards, les castors, les blaireaux et les rhinocéros. Pour eux la maturité sexuelle équivaut à l’âge adulte. Tout comme chez les lémuriens pour lesquels l’époque de la séparation correspond à la naissance d’un autre enfant ; le nouvel enfant chassant l’ancien enfant – nouvel adulte.

Un certain nombre de circonstances peuvent avoir comme conséquence une exclusion du groupe de pubères qui y étaient jusqu’alors tolérés. Chez les primates en particulier, les exclusions sont plus fréquentes et surtout plus précoces à l’égard du jeune mâle.

La jeune femelle se trouve rarement en compétition hiérarchique avec les mâles adultes. Par ailleurs, les femelles adultes tolèrent souvent plus longtemps leur progéniture femelle juvénile à un âge où leurs frères forment déjà des groupes intermâles.

Quelles sont les circonstances d’exclusion qui ont pu être mises en évidence ? Certaines périodes du cycle génital des femelles adultes paraissent en premier lieu provoquer des rejets par les mâles adultes. C’est le cas des otaries, ou encore des taureaux sauvages, qui vivent en groupes composés de femelles rassemblées en harem autour d’un mâle dominant ; lors des périodes de reproduction, les jeunes sont rejetés en périphérie et deviennent des « castrats psychologiques18 ».

Chez les macaques, les jeunes élevés par les femelles, une fois qu’ils ont atteint la maturité sexuelle, sont tolérés même durant l’œstrus ; mais lorsque la période féconde se précise, la femelle n’accepte de relations sexuelles que du chef, les jeunes étant exclus par elle.

Chez les babouins d’Afrique du Sud, le mâle est le personnage dominant du groupe ; il est polygame. La fonction du chef est particulière, il régularise le groupe, arrête les combats, modifie les comportements. En outre, fait intéressant, la femelle du chef met au monde des petits qui vont, sauf accident ou faiblesse particulière, devenir chefs à leur tour. Ils bénéficient pour ce faire d’une éducation appropriée et leurs futures fonctions sont précocement reconnues par tous. Cependant, les « subadultes » peuvent, en dehors de l’œstrus, s’accoupler aux femelles, car le chef le tolère alors. Dans le même temps interviennent des paramètres « écologiques », au sens large du terme, et en particulier ceux qui touchent directement aux possibilités alimentaires. C’est ainsi que pour le jeune chimpanzé qui bénéficie d’une intégration habituelle, le tarissement du lait maternel détermine l’acquisition d’une indépendance adulte. Notons que la mère chimpanzé ne punit jamais son rejeton19.

Les babouins, quant à eux, selon les régions, tolérants ou jaloux, ont des systèmes familiaux variables qui vont de celui du harem à celui du couple. Il semble cependant qu’une alimentation suffisante aboutisse à la constitution de groupes assez vastes, tandis qu’en période difficile ils adoptent un regroupement strictement familial leur permettant de mieux faire face aux problèmes alimentaires. L’intégration des jeunes dépend pour partie de ce contexte ; leur place dans le groupe adulte étant plus aléatoire en cas de difficultés, car ils sont alors « poussés » à subvenir eux-mêmes, et ailleurs, à leurs besoins.

Enfin, c’est la présence ou l’absence des mâles adultes dominants qui, dans certaines espèces, paraît déterminer la place que la femelle réserve aux jeunes mâles. Chez les orangs-outans par exemple, les mâles dominants vivent en solitaires. Les femelles coexistent avec les autres mâles, des plus faibles aux plus jeunes. Dès que le solitaire s’approche, se manifestant par des cris violents, la femelle arrête les jeux qu’elle pouvait pratiquer jusqu’alors avec les « adolescents » et se laisse conquérir par le mâle dominant. Les autres sont écartés… Pour un temps, la cohabitation est rompue…

Ainsi, lorsque l’on cherche à trouver dans la faune un équivalent de ce qu’il a été convenu d’appeler « adolescence » chez l’humain, on s’aperçoit qu’isoler une phase dans le développement d’un individu se révèle possible uniquement dans le cas où certaines raisons l’imposent au groupe des sujets mûrs, afin de préserver ses intérêts.

L’une des principales raisons, la sexualité, induit la compétition et la concurrence qui se jouent autour de la fonction de reproduction. La notion de force se substituant d’ailleurs là, bien souvent, à la notion d’âge. Viennent ensuite les mauvaises conditions économiques qui, en modifiant la quantité des jeux, réduisent la tolérance à l’égard des jeunes.

La démographie, enfin, joue son rôle. Qu’il s’agisse de surpopulation, d’équilibre écologique local ou de surface territoriale disponible. Autant d’éléments qui favorisent la fabrication de cloisons entre groupes d’âges et provoquent dans les cas extrêmes la formation de bandes marginalisées.

Cependant, et en règle générale, rien de tout cela n’a cours dans des conditions de vie dites normales. Quand on le voit s’installer, ce phénomène de mise à l’écart n’est tout au plus que le résultat d’un raté dans un processus naturel, continu et souple. Il ne se hisse en aucun cas au rôle de fonction permanente.

Même en se défiant de calques simplistes, ne pourrait-on pas pressentir dans l’organisation animale une preuve, parmi d’autres, que l’adolescence occupe, quand une société humaine l’engendre, à une époque donnée, pour des raisons conjoncturelles – et donc pour « la bonne cause » –, une fonction qui reste à déterminer ?












CHAPITRE II

Les avatars des mots « adolescence » et « puberté »





Agréable après-disnée1 de cette année 1642. Rue Saint-Thomas du Louvre s’anime le somptueux hôtel de Rambouillet. L’alcôve de Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet, « divine Arthénice » de son nom de précieuse, s’emplit de familiers « alcôvistes ». Échange de bouts rimés et de madrigaux entre Segrais et Ménage. Défi de Malleville au sonnet. Est-ce le jour où Corneille lira son Polyeucte ? Celui plutôt où Voiture organisera le jeu de société qui doit le mettre aux prises, sous l’apparence d’une carpe, avec le duc d’Enghien transfiguré en brochet ? Fusent les mots d’esprit, l’humeur est à la badinerie, voire à la moquerie. On se fait un plaisir d’épingler, à l’occasion, ce bon vieux marquis de Trouville, soupirant atrabilaire, bafoué de son état. « Et diable ! Pourquoi ne ferait-il pas l’amour, ce n’est encore qu’un jeune adolécent ? » Et chacun de rire de cet écart de langage, car « adolécent » est un mot burlesque, un mot de « style bas ». Quelle entorse plaisante aux coutumes de ce lieu dont Jean Chapelain écrit à Jean Louis Guez de Balzac en mars 1638 : « On n’y parle point savamment mais on y parle raisonnablement, et il n’y a rien au monde où il n’y ait plus de bon sens. »

Lorsque Maccius Plautus, alias Plaute, emploie pour la première fois – les dictionnaires en tout cas ne l’attestent que depuis lors – le mot adulescentiam dans sa comédie des Captivi2, ce plaisant faiseur de vers n’imagine pas, sans doute, que ledit vocable est promis à une aussi longue carrière :


Quin istic ipsut Tyndarus tuus filius

Ut quidem hic argumenta loquitur

Nam is necum a puero puer

Bene pudiceque educatust usque ad adulescentiam3




Hé bien ! pas de doute, Tyndare est bien certainement ton fils

d’après les preuves qu’il nous donne,

car dès l’enfance, et pendant toute son enfance,

il a été élevé avec moi jusqu’à l’âge adulte4, et ce, honnêtement et vertueusement.



Dans cette comédie des Captivi, Tyndare, fils d’Hégion, a été donné en pécule à Philocrate à l’âge de quatre ans, il y a de cela vingt ans. La scène dont on extrait cette réplique de Philocrate est celle dite traditionnellement de la « reconnaissance ». Hégion y reconnaît son fils alors âgé de vingt-quatre ans et donc, pour un Latin, en pleine adulescentia. À d’autres moments de la pièce, adulescens ou adulescentulum se traduisent par « jeune homme », alors que « jeunes gens » renvoie à juventutes5.

Quand le mot « adolescence » apparaît dans la langue latine, il est le produit de la lente évolution d’une racine indo-européenne signifiant « nourrir ». Al donne naissance à trois types de familles sémantiques :

— celle de alere qui signifie « nourrir, faire grandir », avec ses dérivés : almus (nourricier, bienfaisant), alimentum (aliment), alescere (se nourrir, donc grandir), coalescere (grandir ensemble, s’unir en grandissant, donc se coaliser) ;

— celle de altus qui signifie « qui a fini de grandir » ;

— celle enfin de ol (variante de al) ayant donné : proles (ensemble des enfants), proletarius (citoyen de la dernière classe qui ne fournit à la cité d’autre ressource que sa progéniture), adolescere (grandir, dont le participe présent est adolescens, « en train de grandir », et le participe passé adultus, « qui a fini de grandir »).

Plus avant dans le temps antique, Cicéron6 emploie adulescentia dans une acception qui n’a guère varié depuis l’origine : « Adulescentia senectus, pueritiae adulescentia obrepit » (La vieillesse vient insensiblement à la suite de la jeunesse, la jeunesse à la suite de l’enfance).

Qu’est-ce qu’un adulescens pour les Latins ? Le substantif, masculin ou féminin, désigne un être durant une période de vie qui s’étale sur treize ans au minimum : de dix-sept à trente ans, parfois plus. En réalité, le terme n’est pas utilisé pour les Romaines. Si l’on songe que ce sont les obligations civiles et militaires qui déterminent les étapes de la vie d’un homme, et la non moins noble obligation de se marier et d’avoir des enfants qui détermine celles de la vie d’une femme, on ne s’étonnera pas de trouver ainsi répartis à Rome les âges de la vie :









	
	
vir (homme)
 infans (petit enfant)


	mulier (femme)




	de 0 à 7 ans

	[sur fari : qui ne sait pas encore parler]

	infans (petit enfant)




	de 7 à 17 ans

	puer (enfant)

	puella (jeune fille)




	de 17 à 30 ans

	adulescens (jeune homme)

	uxor (épouse)




	de 30 à 46 ans

	juvenis (homme jeune)

	matrona (mère de famille)




	de 46 à 60 ans

	senior (homme mûr)

	anus (vieille femme, sorcière : celle qui n’est plus capable d’avoir des enfants)




	après 60 ans

	senex (vieillard)

	anus (vieille femme)








La terminologie employée pour désigner ces âges successifs met bien en évidence les disparités en usage entre les deux sexes.

À l’âge où le jeune homme est un adulescens – de dix-sept à trente ans –, la jeune fille n’est pas devenue une « jeune femme », mais une « épouse ». Son statut dans la société n’est considéré que par rapport aux liens qui la rendent dépendante de son mari. De même, lorsque le jeune homme devient « homme jeune », la jeune fille ou l’épouse ne devient pas « femme jeune », mais « mère de famille ». Là encore, son existence n’est reconnue que dans sa fonction de génitrice de futurs citoyens.

Il est amusant de remarquer également qu’à quarante-six ans, l’homme est en pleine maturité et qu’il ne deviendra « vieux » qu’à soixante ans, alors que, dès avant la cinquantaine, la femme est considérée comme « vieille », puisque, en quelque sorte, seules ses capacités de procréation l’intègrent à la société. En outre, le mot anus, traduisible à la fois par « vieille femme » et par « sorcière », révèle une parenté sémantique – sociale ? – qui a de quoi rendre perplexe…

Quelques siècles vont ainsi s’écouler où l’adulescens sera, durant un laps de temps qui s’étire sur une quinzaine d’années, dans le flou de la notion de croissance. C’est celui qui grandit en muscles, en âge et en sagesse, jusqu’à devenir – tardivement somme toute ! – un citoyen responsable et ce, dans certaines conditions rituelles7.

L’histoire continue de s’écrire… César envahit la Gaule, drainant soldats, marchands et colons. Les Gaulois se latinisent, puis se germanisent… Le choc des civilisations entraîne celui des langues et les évolutions phonétiques se chargent, de bouche à oreille, de modifier notre « ancien françois8 ».

Pendant le Haut Moyen Âge, cependant, la langue écrite, apanage, et pour longtemps, des clercs érudits, reste le latin. On ne connaît alors aucune rigueur pour la désignation des différents âges de la vie9. Infans, puer, adulescens, juvenis, juvenculus, tout se mêle pour désigner ceux – demandant encore paufinage – qui s’opposent au monde de l’adultus « fini ».

On lira encore, au XVIe siècle, sous la plume de Marot10 :


Considérez que par nous allaictez

Avez esté en votre adolescence



Dans les écrits en ancien français, « adolescence » est attesté dès le XIIe siècle, « adolescent » n’apparaissant qu’au XIVe siècle et « adolescente » au XVe siècle. Ménagier écrit au XIVe siècle :


Et que bien et onesté

de ainsi passer l’aage de votre

adolescence féminine



et Villon au XVe siècle :


Car jeunesse et adolescence […]

ne sont qu’abus et ignorance11.



Mais que l’on atteste un mot à une date ne signifie pas qu’il ait été couramment usité. Dans la réalité du phénomène langagier, l’emploi du mot « adolescence » est rare12. Les notions sont encore bien mêlées et le registre permettant de désigner un garçon ou une fille entre la puberté et le moment où ils sont considérés comme adultes présente une grande variété. Le jeune homme se dit en général « jovene » ou « jovente », mais on rencontre aussi « jovenel » ou « jouvencel ». Ces termes génériques peuvent aussi bien servir pour un jeune homme déjà chevalier que pour tel autre qui ne l’est pas encore. Dans les textes littéraires, ils sont plus rares que ceux qui situent le jeune garçon en fonction de sa condition sociale ou de son appartenance à un groupe : « jovene » signifie également « maître garçon boulanger » ou « maître garçon meunier ». Quant au fils noble, le lexique dispose d’au moins cinq mots différents, très courants, pour le nommer. Le « page » ou « damoisel13 » est le jeune homme noble, non encore chevalier. Le « valet14 » ou « écuyer » est le jeune homme noble, un peu plus âgé que le précédent, dans l’attente de son adoubement. « Valet » se dit plutôt en temps de paix, « écuyer » plutôt en temps de guerre, car il s’agit du jeune homme qui porte l’écu de son chevalier15. « Bacheler » ou « bachelier16 » est à peu près synonyme de « valet », mais contient en plus l’idée que ce garçon est à marier. Pour la jeune fille, le terme générique est « jovente ». Selon sa condition, elle sera « damoisele17 » si elle est noble ou « pucele18 » si elle n’est pas d’un rang élevé.

Malgré l’étendue du registre lexical dans ce domaine, il est fréquent qu’un « jovene » soit appelé « enfant ». De même que l’on emploie souvent à propos de la jeunesse l’expression « les enfances » qui fait référence aux débuts, aux exploits guerriers, aux coups d’essais d’un jeune noble. Les Enfances Vivien tout comme La Chevalerie Vivien font de ce neveu de Guillaume d’Orange un personnage épique, archétype du jeune héros chrétien combattant et mourant pour sa foi19.

La « croisade des enfants » mêle sans distinction jeunes gens et enfants auxquels viennent se joindre femmes, pauvres, domestiques et servantes. En l’année 1212, un pâtre, Étienne, du village de Cloies près du château de Vendôme, voit le Seigneur lui apparaître sous la forme d’un pauvre pèlerin. Il adresse des lettres au roi de France, puis décide de se rendre auprès du souverain. Un grand rassemblement se fait alors autour de lui. Trente mille personnes, selon l’Anonymus laudunensis20. L’expédition se compose de troupes d’enfants d’une extrême jeunesse21, grossies de pauvres et de domestiques, adultes comme enfants, mariés ou célibataires. Âges et sexes se mêlent.

Cette confusion des notions d’âge, de sexe et de condition qui se rencontre sous le terme « enfance » au Moyen Âge, et durant quelque temps après, s’explique essentiellement par l’étymologie du mot. Est puer, à Rome, tout être privé d’autonomie, « sous la dépendance de » : l’enfant sous celle de ses parents, la femme celle de son mari, l’esclave celle de son maître, le pauvre celle de l’État, etc. On ne peut ignorer, cependant, que, depuis Hippocrate (460-477 av. J.-C.) et son De Hebdomadibus (« Traité des semaines » – à lui, à tort, attribué (?) –, la vie de l’humain est scrupuleusement répartie en sept tranches de sept ans, ce qui présente le double avantage de fonder ce tronçonnement sur les propriétés mystérieuses du chiffre sept et sur la doctrine du renouvellement intégral de la substance du corps en trois, sept ou neuf ans : « Dans la nature humaine, il y a sept saisons, qu’on appelle âges : le petit enfant, l’enfant, l’adolescent, le jeune homme, l’homme fait, l’homme âgé et le vieillard. L’âge du petit enfant va jusqu’à sept ans, époque de la dentition ; de l’enfant jusqu’à la production de la liqueur spermatique, deux fois sept ans ; de l’adolescent jusqu’à la naissance de la barbe, trois fois sept ans ».

Chaque âge se trouve symbolisé par un animal et sous la dépendance d’une planète. Au milieu du XVIe siècle, une gravure de Christophano Bertilli22 explique, pour chaque âge, le choix de l’animal : le petit enfant a des façons de porcelet, l’enfant de dix ans, non encore frappé par le malheur, ressemble à un agneau, le jeune que le dieu Amour a piqué de sa flèche est agile comme un chevreuil, l’homme de trente ans par sa force égale le taureau, celui de quarante ans est comparable au lion, l’homme qui ne songe qu’à amasser est semblable au loup, jusqu’au vieillard qui, comme le vieil âne, s’assied en marmonnant…

Héritiers d’Hippocrate, les clercs du Moyen Âge, dans leur souci pointilleux d’ordonnancement du monde, prennent à leur compte cette explication et, au déterminisme des chiffres, adjoignent, transmises par la médecine arabe, diverses variations sur la théorie des humeurs. Aux quatre humeurs correspondent quatre tempéraments, quatre saisons, quatre âges. L’enfance est assimilée au printemps, la jeunesse à l’été, l’âge mûr à l’automne, la vieillesse à l’hiver. Ce principe subordonne des divisions extrêmement capricieuses et la juventus, qui débute vers quinze ans, s’étale parfois jusqu’à cinquante-cinq ans.

Ainsi cette époque offre-t-elle l’exemple d’une situation paradoxale : d’un côté, les érudits s’emploient, au moyen de différentes contraintes, à opérer un découpage scrupuleux des âges de la vie, de l’autre, les usagers de la langue ont à leur disposition une terminologie extrêmement riche et variée, mais souvent synonymique, en tout cas bien imprécise, dans la désignation de l’âge des individus entre leur quinzième et leur soixantième année.

 

Dix-sept siècles se sont écoulés depuis Plaute et, bien que Marot fasse éditer en 1529 L’Adolescence Clémentine, recueil de poèmes écrits dans sa jeunesse, le mot, en pleine Renaissance florissante, a disparu23. Ambroise Paré (1509-1590) fait donc figure de précurseur lorsqu’il tente de définir l’adolescence : « L’adolescence qui commence depuis dix-huit ans jusqu’à vingt et cinq est la tempérée et moyenne entre tous excès24. »

Le siècle du Roi-Soleil consacre enfin l’emploi du mot. Les trois grands dictionnaires de référence lui font une place. Celui de Richelet, en 1680, y voit « le premier âge après l’enfance » ; quant aux dictionnaires de Furetière et de l’Académie25, « fleur de jeunesse » pour l’un et « âge entre puberté et majorité » pour l’autre, ils semblent s’accorder sur une « tranche d’âge » qui se situerait entre quatorze et vingt-cinq ans. L’Académie prend soin de préciser qu’il « ne se dit que des garçons ». Aucun des trois ne mentionne « adolescente ». Quant au terme « adolescent », tous trois insistent sur le fait qu’il ne s’atteste que par raillerie ou dans un style burlesque. « Le mot ou la façon de parler n’ont proprement leur usage que dans le style simple, le comique, le burlesque, ou le satirique26. »

« Adolescent »… Curieuse destinée que celle de ce mot qui n’a pas fini d’étonner. Franchissant allégrement la trentaine sous César, il est encore à la mamelle au temps de Marot. Ignoré par l’usage à une époque où la culture est « renaissante », il n’ose son entrée officielle dans la langue, au moment où triomphent la préciosité, la pompe et le grand style, que par le détour du bas langage, du style burlesque. Le plus surprenant, pour ceux qui s’intéressent à l’histoire du langage, est bien encore que cette connotation railleuse, dont on l’affuble à son arrivée dans les salons, ne devra pas être une mode éphémère. La Bruyère, pour s’indigner du pouvoir conféré à la justice des hommes, choisit le persiflage et emploie à dessein un mot teinté d’ironie : « L’essai et l’apprentissage d’un jeune adolescent qui passe de la férule à la pourpre et dont la consignation a fait un juge est de décider souverainement des vies et des fortunes des hommes27. » Durant tout le XVIIIe siècle et une bonne partie du XIXe, on ne voit guère dans l’« adolescent », de quatorze à vingt-cinq ans, qu’un « morveux puceau », un « novice un peu niais28 ». C’est à cette époque, sans doute, qu’il concocta son esprit revanchard !

En 1775, l’Encyclopédie de Diderot accorde au mot un chapitre important. Mais c’est essentiellement pour y consacrer un grand développement historique sur la puberté chez les Hébreux et les Romains, et constater que juvenis et adulescens sont indifféremment employés à Rome jusqu’à quarante-cinq ans.

Si « adolescent » connaît ce sort quelque peu surprenant jusqu’au milieu du XIXe siècle, en revanche « adolescence », durant le même laps de temps – du XVIIe au XVIIIe siècle –, a acquis ses lettres de noblesse. Ainsi, au cœur du XIXe siècle, Littré (1872) et le Grand Dictionnaire universel de Larousse (1866) peuvent en donner deux définitions précises et complémentaires : « Âge qui succède à l’enfance et qui commence avec les premiers signes de la puberté » selon Littré, qui prend soin d’ajouter qu’« adolescence et jeunesse sont confondues dans la langue scientifique mais que la langue ordinaire y introduit une nuance, voyant de préférence dans l’adolescence la première partie de la jeunesse29 ». Quant au Larousse, il la situe entre quatorze et vingt ans et cite Requin : « L’adolescence est circonscrite entre deux limites précises, savoir d’une part la puberté ou époque du complet développement des organes génitaux, d’autre part l’arrêt définitif de l’accroissement en hauteur qui continue après la première manifestation des facultés génératrices. »

En conséquence, il paraît possible d’affirmer, sans trop prendre de risques historiques, qu’entre 1865 et 1880 le mot « adolescence » s’est installé de manière définitive dans les dictionnaires au moyen commode d’une « tranche d’âge », le groupe des 14-25 ans, qui ne variera plus guère que de deux à trois ans dans ses minima et ses maxima. Si l’on tient compte du délai nécessaire, que l’on estime à une vingtaine d’années, pour qu’un phénomène social soit conceptualisé et consigné dans le lexique, l’adolescence, dans le sens courant qu’on lui connaît aujourd’hui, a commencé à se constituer en France dans les années 1850.

 

Les dictionnaires du XXe siècle entérinent l’idée d’une adolescence aux limites différentes selon le sexe : entre douze et vingt ans pour les filles, entre quatorze et vingt-deux ans pour les garçons. Progressivement, cependant, ils semblent faire preuve de quelque prudence en ce qui concerne toute délimitation chiffrée, soit en les ignorant délibérément, soit en choisissant de se référer à des notions plus générales, par exemple en faisant appel aux théories de Piaget et à l’éveil de la pensée formelle pour en marquer le début30.

Quelques faits saillants se dégagent d’un survol rapide de l’évolution des mots « adolescent », « adolescente » et « adolescence ».

Ces mots existent dès l’Antiquité, mais se confondent avec toutes sortes de notions et de groupes d’âge. Confusion qui s’étend au Moyen Âge et pour beaucoup au XVIe siècle. Du XVIIe jusqu’au milieu du XIXe siècle, « adolescence » – jeunesse en général – évolue lentement vers son acception moderne et l’on rencontre pour la première fois en 1845 « adolescents » pris dans son sens collectif. « Adolescent » garde une connotation railleuse et « adolescente » commence à être noté en 1798. Les environs de 1850 sont un moment déterminant dans cette « formation » linguistique : « adolescent » perd sa connotation railleuse. « Adolescente » est clairement attesté. « Adolescence » se voit attribuer par les dictionnaires une période de vie qui s’étend globalement de quatorze à vingt ans.

Voici bien ces vocables en pleine « puberté » !

Qu’en est-il de l’évolution du mot « puberté » dans l’histoire de notre langue ?

Dès le latin, il a la signification que nous lui connaissons. Pubertas appartient à une famille savante de mots dérivés de pubis, « poil », qui caractérise la puberté et la partie du corps qui se couvre de poils. Pubis est une autre forme de pubes, qui signifie « poil follet ». Lesdits poils follets ne sont rien moins que le signe que l’on devient apte à se reproduire. Au cours des siècles, ce sens premier varie peu. L’accent est surtout mis sur les modifications physiques qui, intervenant dans le corps humain, le rendent capable de l’acte de procréation. On observe même dans la plupart des textes de référence une curieuse collusion entre puberté et nubilité. Bien peu notent que l’on peut être pubère sans être nubile. Or, au-delà du sens strict et de l’observation physiologique (« les mamelles croissent en temps de pubescence31 »), les citations foisonnent, tirées de textes de toutes époques et de toutes inspirations, de la plus fantaisiste ou poétique à la plus en odeur de « scientifisme », pour illustrer le fonds commun des mentalités au regard de ce phénomène naturel. Être « pubeer » sera de tout temps, comme au Moyen Âge, « être dans l’ardeur de la puberté » :


[…] si sens vont si pubeant

qui li pechie mouteplant

d’ypocrisie et tant souronde

qu’or va courant par tout le monde

comme rivière sourondant32.



Et on lira aussi bien dans les écrits du fort sérieux Cabanis : « L’âge de la puberté est le printemps de la nature, la saison des plaisirs. Pourrons-nous écrire l’histoire de cet âge avec assez de circonspection pour ne réveiller dans l’imagination que des idées philosophiques33 ? » Quant à la docte Encyclopédie de Diderot, elle livre à ses lecteurs, en 1775, ces quelques sujets de réflexion : « Puberté, cet âge où la nature se renouvelle et dans lequel elle ouvre la source du sentiment, elle est durable ; elle ne revient jamais quand une fois elle est passée. Il n’y a pas de fontaine de Jouvence ni de Jupiter qui puisse rajeunir nos Tritons, ni peut-être d’Aurore qui daigne généreusement l’implorer pour le sien. Il serait donc bien important de prolonger les jours de ce bel âge qui a tant d’influence sur le bonheur ou le malheur du reste de la vie. »

Une des façons de « prolonger ce bel âge » est justement de le préserver des tentations qui l’assaillent, car, selon Littré, « l’homme est celui de tous les êtres vivants connus dont la puberté peut être la plus accélérée par les excitations vicieuses ». La puberté est l’époque de la vie où la masturbation, « ce vice abrutissant », est d’autant plus dangereuse que « les occasions de s’y livrer sont toujours présentes et que rien ne retient les jeunes gens qui en ont contracté l’habitude ». Et Larousse : « J’ai vu, dit Pinel, un jeune homme attaqué d’une fièvre ataxique, entièrement épuisé, et dont la fureur de l’onanisme était portée si loin que le dixième jour de la maladie, il provoquait encore ses organes flétris, pendant que la mort était annoncée par les présages les plus sinistres. »

Les dictionnaires modernes, certes, observent une plus grande retenue dans les notations de cet ordre, mais nul n’ignore la richesse du folklore que ce phénomène continue de susciter dans les mentalités de toutes classes d’âge et de toutes conditions…

Dans les textes de lois, qu’ils soient religieux ou laïques, on observe, de l’Antiquité à nos jours, quelques variantes terminologiques autour du mot. Variantes dont la subtilité, si l’on n’y prend garde, peut créer une certaine confusion dans la façon d’appréhender la réalité. Il faut veiller par exemple à ne pas confondre le fait d’« être déclaré puber » avec celui d’« être en âge de puberté ». Tout comme il convient de différencier « la puberté » et « l’âge de la puberté ». De même, « puberté physiologique » et « puberté légale » se voient recouvrir tantôt des notions équivalentes, tantôt des notions différentes.

Dans l’ancien droit canon, en accord en cela avec le droit romain, on estime que la « puberté physiologique » est réalisée à l’âge de douze ans pour les filles, à l’âge de quatorze ans pour les garçons. C’est cet âge qui constitue dans le même temps la « puberté légale », c’est-à-dire l’âge légal du mariage. Minor si masculus censetur pubes a decimoquarto, si femina a duodecimo anno completo (« Le mineur, si c’est un garçon, est estimé pubère à quatorze ans, si c’est une fille, à douze ans révolus34 »). Conformément aux instructions du Saint-Siège, les âges se comptent d’après l’année solaire a die ad diem, de jour en jour, c’est-à-dire du jour de la naissance à celui du mariage.

Sous l’Ancien Régime, les principes adoptés en droit canonique sont admis en droit civil. En revanche, à la fin de l’Ancien Régime, « être en âge de puberté », c’est-à-dire avoir réalisé sa puberté physiologique, ne signifie plus en même temps que l’on est « déclaré puber » – cette dernière expression, en effet, équivaut à « avoir atteint l’âge légal auquel la loi permet que l’on se marie ». C’est la définition qu’en donnent les dictionnaires, qui l’assimilent à une « majorité naturelle35 » fixée à quinze ans pour les filles, dix-huit ans pour les garçons.

Ces chiffres restent valables de nos jours.

 

Si l’on s’attarde, pour conclure, à mettre en parallèle l’évolution de la famille du mot « adolescence » avec celle du mot « puberté », il apparaît à l’évidence que la première est une histoire soumise à d’incessantes variations, alors que la seconde se révèle étonnamment stable. En effet, sous l’éclairage de la sémantique historique, la puberté apparaît avec constance comme une période de transformation naturelle de l’organisme humain.

Sur ce phénomène, simple en lui-même, les sociétés et les époques ont adapté une autre période de durée fort variable, « l’adolescence », au cours de laquelle sont venues se mêler aux manifestations biologiques toutes les craintes et les ambiguïtés psychologiques et sociales que déclenche l’apparition de ces mystérieux ? hideux ? dangereux ?… petits « poils follets » !







CHAPITRE III

Primitives « adolescences »




Sauvage : « Qui est à l’état de nature ou qui n’a pas été modifié par l’action de l’homme » (Petit Robert).




De l’animal à l’homme, de l’adjectif au nom, le mot ne perd pas de sa connotation péjorative. Le dictionnaire renvoie, sans explication, à « primitif » : « Se dit des groupes humains qui ignorent l’écriture, les formes sociales et les techniques des sociétés dites “évoluées” ». C’est pourtant en ces termes que nos modernes psychologues et sociologues s’en vont chercher un « modèle de compréhension » de cette adolescence qu’ils s’efforcent de décrire, à défaut de pouvoir la définir. Modèle culturel, qui rivalise avec les modèles physiologiques, psychanalytiques, cognitifs ou éducatifs… Pour P. Ariès, « la tentation de s’évader hors de leur monde pour éprouver leurs théories est grande chez les psychologues, et sans aucun doute enrichissante, qu’elle les conduise dans nos sociétés traditionnelles, du côté de Luther, ou chez les derniers “sauvages”1 ».

Mais Ariès lui-même, pour défendre sa thèse de l’absence de « sentiment » de l’enfance au Moyen Âge, doit aussi en débattre avec ses pairs historiens : « dans nos anciennes civilisations, ces structures ethnographiques, nous ne les apercevons jamais en place, en pleine maturité, mais toujours à l’état de survivances, que ce soit dans la Grèce homérique ou dans le Moyen Âge des chansons de geste […]. On ne peut se défendre de l’idée que nous projetons trop exactement, dans nos sociétés traditionnelles, les structures aujourd’hui repérées par les ethnologues chez les “sauvages contemporains”. » L’auteur admet cependant l’existence « historique » de groupes de jeunes – essentiellement des associations de célibataires intégrant même parfois des jeunes mariés n’ayant pas encore leur premier enfant2 – et non pas de groupes d’âge véritables. Ils ne seraient qu’un héritage, sans fonction historique actuelle, d’une époque archaïque, de sociétés primitives que l’on peut observer sur d’autres continents aujourd’hui encore. Tout en rompant avec le concept d’évolution linéaire, Ariès accepte « l’hypothèse d’une société-origine, dans le très haut Moyen Âge, qui présenterait les caractéristiques ethnographiques ou folkloriques couramment admises ».

Société-origine, société primitive ; à défaut de savoir d’où il vient, l’homme s’attache à son « évolution ». Il appartiendra aux ethnologues de réhabiliter – s’il en était besoin – le « sauvage » : selon Lévi-Strauss, « un peuple primitif n’est pas un peuple arriéré ou attardé. Un peuple primitif n’est pas davantage un peuple sans histoire ». Ou Malinowski : « Une connaissance plus approfondie des soi-disant primitifs nous révèle à chaque instant qu’ils obéissent à des lois précises et à des traditions strictes, correspondant aux besoins biologiques, intellectuels et sociaux de la nature humaine, et non à des passions déchaînées et à des impulsions échappant à tout contrôle3. »

Le XVIIIe siècle avait découvert, sans les comprendre mais avec fascination, les coutumes et les mœurs des « hommes primitifs » d’Océanie et d’Amérique. La conception de « l’homme naturel », du « noble sauvage », du « bon sauvage » vit son heure de gloire. H. Ellis rappelle que Tacite en avait déjà entrevu l’existence dans les forêts de Germanie4.

Le XIXe siècle critique tout autant le Discours sur l’inégalité de Rousseau que le Supplément au voyage de Bougainville de Diderot, et les puritains explorateurs anglo-saxons jettent l’opprobre sur les comportements frappés de tabous.

Le XXe siècle tend vers une méthode plus « scientifique » d’observation, mais surtout introduit une finalité nouvelle de ces études ethnologiques : la recherche – par comparaison – d’explications de phénomènes de société contemporains. Conséquence ou non de la récente approche freudienne de la psychologie infantile, le phénomène « adolescent » n’échappera pas à cette démarche. L’interrogation le concernant se fera autour de deux thèmes : le concept d’« adolescence » en tant que crise, et l’idée de transition, de passage, scandés par des cérémonies ou actes rituels.

Le constat de manifestations d’instabilité et l’analyse du comportement des jeunes dans notre société ont fait conclure qu’ils constituaient les caractéristiques de cet âge : « L’adolescence par sa nature est une interruption dans la tranquillité de la croissance […]. L’adolescence serait alors caractérisée par des positions économiques et dynamiques extrêmes, changeantes, fluctuantes, qui donnent à cette période de la vie son aspect de tumulte, de bouleversement et de crise5. »

Il est apparu à l’anthropologue, au travers de ses observations d’autres civilisations, que certains comportements de ceux que l’on nommait « adolescents » dépendaient du milieu social et n’étaient pas spécifiques d’un certain stade de leur développement physique. Et Margaret Mead de poser la question : « Les troubles dont souffre notre adolescence sont-ils dus à la nature même de l’adolescence ou à notre civilisation ? L’adolescence, dans des conditions totalement différentes, se présente-t-elle d’une façon également différente6 ? »

En se référant précisément aux travaux de Mead, on a pu conclure que « le passage de l’enfance à la maturité pose un problème grave à notre civilisation. Problème relativement récent d’ailleurs, car il semble que les civilisations primitives ne le connaissent pas ; il est évité par une série de gestes rituels, cérémonies d’initiation, qui sont destinés à donner une officialisation à l’avènement de la maturité et font ainsi passer l’enfant sans transition à l’état d’adulte7 ».


Présentation des acteurs

« Si, pendant une centaine d’années, une longue chaîne de biologistes consciencieux avait élevé des cochons d’Inde ou des drosophiles et consigné les résultats, si quelque stupide vandale brûlait alors ce scrupuleux compte rendu et tuait les animaux survivants, cette perte pour la science nous ferait pousser des cris de colère8. »

Armes à feu, évangélisation et tuberculose ont effacé les peuples primitifs et leurs cultures dont la perpétuation reposait sur la mémoire de petits groupes humains. Et, « quand l’histoire nous a fait don non de cent ans d’expériences sur les cochons d’Inde, mais de mille ans d’expériences sur les êtres humains, nous avons toléré, sans même protester, qu’en disparaissent les témoignages9 ». Au début du siècle, il en restait cependant quelques-uns, et il était encore possible de trouver, « isolés dans de petites îles du Pacifique, dans les denses jungles africaines, ou dans les déserts de l’Asie, des sociétés intactes qui ont choisi des solutions différentes des nôtres aux problèmes de la vie et qui peuvent nous donner de précieux témoignages sur la plasticité de la nature humaine10 ». L’Océanie et ses myriades d’îles fut une terre privilégiée pour les anthropologues. La Papouasie-Nouvelle-Guinée d’abord11, où les chercheurs américains se succédèrent.

Malinowski étudie les habitants des îles Trobriand, archipel de corail à l’est de la Nouvelle-Guinée12. Roheim conteste les conclusions de ce dernier en visitant les tribus de l’île de Normandy13. Bateson observe les rites d’initiation masculine chez les Iatmul14. Margaret Mead examine trois tribus du nord de la Nouvelle-Guinée, à proximité du fleuve Sépik : les montagnards Arapesh, une tribu riveraine, les Mundugumor, et une tribu lacustre, les Chambuli15. Dans un second voyage, elle s’intéresse, dans les îles du Nord-Est, à la vie familiale des Manus, de l’archipel de l’Amirauté16.

Plus récemment, un anthropologue français, Maurice Godelier, passe plusieurs années auprès des populations Baruya, tribu qui formait encore en 1979 « un groupe de 2 159 individus répartis dans dix-sept villages et hameaux » disséminés le long de deux vallées proches du golfe de Papouasie, au sud-ouest de la Nouvelle-Guinée17. Outre la Nouvelle-Guinée, la Polynésie fut source d’études, en particulier les îles Samoa et les îles Marquises.
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